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GARDONS NOTRE PAIX.

Le choléra nous est arrivé avant le choléra. Il est un cho-
lêra qui tue les corps, il en est un autre qui tue les âmes.

Il y a des fautes, qui, lorsqu'elles deviennent publiques sont
propres à diminuer le respect dans les âmes.

Il ne faut pas s'abandonner à ce sentiment qui est propre à
enlever la paix. C'est au contraire alors qu'il faut prier et se
rappeler que Dieu sait tirer le bien du mal.

Lorsque l'Eglise de Dieu souffre dans l'un de ses membres, et
lorsque quelqu'un fait tache dans la hiérarchie, si vous n'êtes
envahi que par la curiosité et s'il n'y a point de chagrin dans
votre cceur, c'est un signe que vous avez bien peu d'amour pour
votre mère la sainte Eglise.

Si vous allez plus loin, si vous éprouvez une secrète satisfac-
tion, c'est un signe qu'il y a dans votre coeur de la haîne ou de
la corruption. Dieu vous en préserve.

Aux parents chrétiens de reprendre ici leurs enfants s'il y a
des intempérances de langage, en leur rappelant qu'il y eut un
infidèle sur douze hommes que le Seigneur avait choisis lui-
même et comblés de ses faveurs, et que les onze autres ne furen
pas moins des saints et des héros. -- F. A. BAILAIRGf, Ptre
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LE SACRIFICE, MESURE DE UAMOUR

En descendant la Loire, d'Angers à Nantes, par le bateau à
vapeur, lorsqu'on a fait à peu près dix kilomètres, on se trouve
dans un des plus riches et des plus admirables paysages qu'on
puisse imaginer ; le fleuve extraordinairement dilaté, donne
place, au milieu de ses eaux, à quatre ou cinq îles vastes et
ravissantes qui le multiplient et semblent en faire plusieurs
fleuves différents.

Sur ces deux rives éloignées se dressent de fertiles collines
entrecoupées de ravins profonds et portant sur leur crêtes de
petits bourg ou de magnifiques villas.

Mantelon occupe sur la gauche le point peut-être le plus
élevé et le plus riant.

C'est là que s'était retiré, dans une agréable habitation, un
vieux et noble soldat du premier Empire qu'on surnommait
le Balafré, en l'honneur d'un coup de sable dont la cicatrice,
vigoureusement accentuée, commençait au front, descendait
jusqu'à l'ceil, courait le long du nez, traversait les lèvres et le
menton.

11 était difficile de rencontrer un homme plus beau ; son
visage respirait une mâle énergie, mêlée d'une grande bouté.

Sa taille était haute et bien proportionnée ; sa démarche
digne, ses manières simples et courtoises ; clans la conversation,
sa voix, naturellement forte et faite pour le commandement,
prenait une admirable souplesse, paraissait être l'écho d'un
ceur plein de franchise et d'ingénuité.

Chacun éprouvait pour lui de l'attrait, attrait qui augmentait
lorsqu'après l'avoir fréquenté, on constatait qu'il était d'une
extrême modestie ; que, loin d'imposer, comme la plupart des
anciens militaires, le récit de ses faits et gestes guerriers,
il se décidait avec peine à parler de lui. NL de pa-
rents chrétiens, mais à l'époque de la Révolution, où
les églises étaient fermées, où la bouche des prêtres était forcé-
ment muette, sa connaissance de la religion était très-insuflisante
il avait même adopté certains préjugés mis en cicula-
tion dans l'armée par la philosophie du dix-huitième siècle
tout en évitant de les produire, par respect pour les traditions de
s a famille. La vie des champs avait pour lui beaucoup de char-
mes ; il aimait le calme de la nature, l'ombre des bois, lt cul-
ture des fleurs, la chasse, la pêche, et jouissait plus que per-
sonne des magnificences d'un horizon étendu et varié.

Parfois, néanmoinson le trouvait triste et rêveur,le doute ne
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satisfaisait pas son âme, et des enfants manquaient à sa ten-
dresse, bien qu'il se fût marié deux fois. Afin d'exercer une
sorte de paternité adoptive, il mettait un grand empressement
à faire venir ses neveux et nièces à Mantelon, recherchait sur-
tout parmi eux un jeune abbé dont le caractère lui était très-
sympathique en dépit de son habit et de sa vocation.

L'abbé qui s'apercevait de cette prédilection, en était vive-
mient touché, et s'ffoiçait d'y correspondre par mille prévenan-
ces délicates, un certain entrain joyeux, des prières secrètes et
de bons exemples, sans oser risquer la moindre controverse re-
ligieuse, dans la crainte de heurter au lieu de .convertir En se
taisant habituellement, par respect et par égard, sur le point qui
lui tenait le plus an coeur, il attendait une de ces circonstances-
providentielles et pleines de grâce qui délie la langue même (tes.
enfants et lui communique une autorité indépendante de l'âge
prise dans l'essence des choses et à laquelle rien ne résiste.
Cette circonstance fut longue à venir, mais elle arriva, et voici
comment

Tons les deux étaient assis sur le même sopha,l'oncle couvrait
le neveux affectueux baisers auxquels bientôt succèdent des lar.
mes...

- Qu'avez-vous ?
Ce que j'ai 1 J'en veux à ton père.
Pourquoi ?
Est-ce qu'il devrait te laisser faire p1.6tre, chère petitu.

victime ? Ta soutane me semble un drap. mortuaire. Ne te-
sépare-t-elle pas, de toutes les joies les plus légitimes. Ne te.
condanne-t-elie pis à un isolement supportable ? Tu dois être.
rongé, dévoré par ta sensibilité rentrée et cela sans minm le
dédommagement d'une foi véritable Se peut-il, par exe 1pIe
qu'avec ton esprit, tu crois positivement à la présense réelle ?

Fi donc ! Dieu dans un morceau de pain... Il n'est qu'au
ciel et dans la gloire

Une pareille sortie où le blasphème se produisait hardi
fondeur, avait d'autant plus surpris le pauvre abbé, qu'elle
était plus opposée au caractère du vieux saldat. Son premier
mouvement fut l'indiga.tion, et il allait, fier de la livrée de
Jésus-Christ, pénétré de foi jusqu'à la moelle des os, initié utx.
joies intimes de 1lucharistie,. éclater en reproches et confondre
le blasphéniateur, lorsque. averti par sa pitié filiale,et reconnais-
saut qu'au fond soi contradicteur ie s'oublie que par un délire
d'affection et d'une ignorance involontaire, il se contient,



s'attendrit, avise intérieurement aux moyens polis et efficaces
de le convaincre et de le toucher.

- Mon oncle, lui dit-il, vous avez fait la campagne de
Russie

- A quoi bon cette question ?

- e grâce, daignez répondre.
, Eh bien, oui

- Le régiment des grenadiers à cheval de la garde dont
vous faisiez partie était magnifique au départ.

-Splendide ; notre équipement avait en quelque sorte
égalé notre renommée, et tu sauras que, pour être simple sol-
dat dans nos rang, il fallait plusieurs actions d'éclat. L'em-
pereur fut si frappé de notre belle tenue au défilé, qu'il mit
chapeau bas, croyant voir passer devant lui l'honneur et la
vaillance.

- La campagne ne s'est pas continuée de la sorte ?
- Il s'en faut.
Votre retour surtout s'est effectué au milieu de toutes les

privations et de toutes les souffrances ?
- Jamais on ne pourra les décrire avec une entière vérité

nous ressemblions à d'horibles spectres affamés, déguenillés,
couverts de plaies et de vermine.

- On assuie cependant qu'en cet état, vous saviez encore
crier : Vive la France et vive l'empereur ?

- Oui, le patriotisme ne nous a pas fait défaut un seule
instant.

- A qelle heure a-t-il été le plus héroïque ?
- A l'heure de la souffrance et du dénûmnent l'amour se

mesure par le sacrific.
- Oh ! la profonde et sublime parole j Permettez moi de

la recueillir et de l'appliquer à l'Eucharistie.
Qu'est-ce, en effet, que l'Eucharistie ? C'est l'amour de Dieu

en travail d'une dernière et suprême manifestation pour ne pas
laisser l'homme orphelin, inos 'reliquan vos orphtanos.

9 Dès lors, doit-on se scandaliser de ses abaissements ?
Evidemment, non, Ses abaissements, en tant qu'abaissements
et en tant qu'extrêmes, le révêlent au contraire selon sa
double nature, qui est le sacrifice et l'infini. S'il y avait halte,
limite, dans les abaissements de l'amour divin, s'annonçant
plein et complet, il se manquerait à lui-même, il se suicide-
rait et je n'y croirais pas. Ce qui m'entraîne et produit en
moi une croyance invincible à l'Eucharistie, c'est précisément
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que Dieu, tout Dieu qu'il est, ne peut. aller plus loin, usque
in ineui dilexit eos. Comment aller au delà d'une parcelle
d'hostie qui, en même temps qu'elle eclipse et expose à tous
les outrages son humanité et sa divinité, en met en possession.
ineffable tous les temps, tous les lieux, toutes les générations,
taudis que l'Incarnation s'était bornée à avantager de la pré-
sence réelle, trentre-trois ans, un coin de terre, quelque con-
temporains du Sauveur. "

Un rayon de lumière, conséquence légitime de ses propres
paroles, avait lui au milieu des ténèbres spirituelles dans les-

quelles vivait le colonel et lui apportait un demi jour imupor-
tun.

Il rompit la conversation, se leva brusquement et marcha à
pas precipités dans les allées de son jardin. Son neveu par-
tait le soir ; il le quitta sans avoir le secret de ses impressions.

Quinze jours plus tard, il reçoit une lettre de sa tante qui le
supplie de venir à la campagne. Son mari, prétend-elle, est
indéchiffrable, on ne le reconnait plus ; il est triste, il s'isole,
il ne dort pas ; on ne peut lui arracher une parole ; c'est à
peine s'il mange ; sa vivacité est surexcitée jusqu'à l'empor-
tement et la colère.

Le bon abbé accourt, mais il a eu soin de beaucoup prier et
de bien faire prier. A sa vue, son oncle demeure froid et sévère.
Le déjeíner est servi ; on se met à table : morne silence.

- N'irons-nous pas à la promenade ? se permet-il de dire.
- Chacun fera ce qu'il voudra.
Sur cette réponse peu bienveillante, il se retire inquiet au

fond d'un bosquet solitaire, cherchant le mot de l'énigme dont
il souffre sans pouvoir le trouver. Plusieurs heures d'anxiété
s'écoulent... Enfin, on l'appelle ; il est admis dans le cabinet
de celui qui le préoccupe si vivement. Devenu timide, il se tait
et attend qu'on l'interroge.

- Eh bien, tu me laisses en plan; tu ne me fais pas d'offres
- Quoi vous offrir ?
- Tu ne m'offres rien ?
A cette seconde interpellation, distinguant, ce lui semble,

dans l'oeil du vieillard quelque chose d'illuminé et de surna-
turel, l'abbé s'écria avec émotion:

- Ah ! si j'étais un saint, je n'aurais pas besoin de vous
offrir mon ministère ; vous me le demanderiez.

Je te le demande, confesse-moi, mais auparavant ouvre
mon secrétaire, décharge mes pistolets ; je n'en puis plus d'hé-
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sitation maladive et diabolique entre le suicide et la confession.
Les pistolets, promptement et joyeusement déchargés, le ce-

lonel était aux pieds du prêtre et s'y montrait si admirable
pénitent, qu'ayant entendu, afin de l'encourager, attribuer en
partie, ses écarts aux mauvaises influences dle son époque, aux
difficultés de la carrière militaire, il répartit énergiquement

- Arrière les excuses ! je demaude ui juge et non pas un
avocat. Le général Drouot, un ancien camarade de lit, a bien
su servir Dieu et la France ; en ne le faisant pas, j'ai été un
lâche.

Cet aveu révélait combien l'humilité et la contrition s'étaient
en quelque sorte incarnées en lui ; elles l'avaient heureusement
transformé.

Bientôt il communia, plein de repentir dt. d'amour ; il com-
prit par l'expérience que l'Eucharistie est. la merveille de Dieu,
la force et la félicité de l'homme sur la terre.

Soutenu par elle, il persévéra dans l'accompliss2ment de tous
ses devoirs jusqu'à la mort, et lui (lut, à ses derniers moments,
d'immenses consolations et les plus infaillibles espérances.

L. B. L_

DE ROME A MONTREAL PAR CI, PAR LA.
CHAIITRE V.

A 4 hrs. 50 je penais le train local de Nantes, et je débar-
quais à la gare de Vertou à 5 hrs et 35. Cette station est à
une demi-lieue du village. Pas une voiture à l'arrivée du train.
Je dis à la femme qui tient le bureau : "Madame, puis-je avoir
une voiture dans le voisinage pour me conduire à Vertou-M.
Bastard à un cheval, peut-être vous conduira-t-il-Où reste M.
Bastard ?-Là, à cette petite auberge, à trois arpents d'ici."

Pendant que M Bastarcl attelle et se change, voyons ce que
mes livres disent de Vertou.

Baedeker : "Le bourg de ce nom se voit à 2 kilomètres sur
la droite dans un site pittoresque."

Joanne : "5,376 habitants. Chef-lieu de Canton, de l'arrouî-
dissement de Nantes, sur une éminence dominant la Sèvre-
Nantaise. Monuments mégalithiques. Eglise ogivale moderne."

Et qu'est-ce que la Sèvre ? C'est une petite rivière qui entre
dans le département au-dessus de Clisson. "Elle y coule dans
une vallée tellement resserrée que, entre les deux talus qui la
forment, il n'y a souvent place que pour la rivière et pour
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quelques étroites bandes de prairies. Aussi les villages ne sont
ils pas situés sur la rivière môme, mais sur les collines des
deux rives. Au-dessus de Vertou, les côteaux s'écartent, la
vallée s'élargit un peu, mais déjà la Sèvre s'approche de sa fin.
Elle se jette dans un bras de la Loire à Pont Rousseau, fau-
bourg de Nantes."

Nous partons à travers une campagne bien ombragée, dans
une petite charrette à ressorts. Chemin faisant, comme je
voyais mon cocher très curieux, je lui fis connaître le but de
mon voyage. "Bien, dit-il, je connais une famille de Prou, si
vous voulez, je vous y conduirai-Très bien, lui dis-je."

Je laissai mes valises à l'hôtel Roy, où "on loge à pied et à
cheval," et nous partons pour Berniers, une demi lieue plus loin
que Vertou. M. Prou n'était pas à la maison. Sa voisine nous
dit : il travaille dans son champ. Nous gagnons le champ.
"Père Prou, dit M. Bastard, venez donc ici un peu.

Il arrive, un petit vieux, la faucille sous le bras, alerte, gai,
sanguin, les yeux bleus, le nez long, enfin la ressemblance de
mon grand Père Clément. Je n'en doute pas, j'ai retrouvé un
cousin.

"J'ai soixante sept ans, dit-il, je suis le seul Prou dans Ver-
tou, avec mes enfants. Autrefois il y en avais beaucoup plus,
il en existe encore un bon nombre dans la commune voisine,
le Pont St-Martiu.

Après avoir jasé un quart d'heure, je lui donnai de quoi
prendre un coup à ma santé, et je m'en revins à mon hôtel où
je soupai 'avec le meilleur petit vin blanc que j'aie encore bu.
«Ah ! c'est que voyez-vous, me dit une petite fille de quinze
ans qui me servait, vous êtes dans le pays du bon vin V"

La cloche tintait. "Qu'est-ce que c'est ?"-c'est un salut
recommandé par Monseigneur pour obtenir du beau temps,
pour la moisson, il pleut trop souvent. J'allai au salut. Il y
avait beaucoup de monde, des femmes presque exclusivement.
On chanta O salutaris, Miserere, Parce Domine, et le Tan-
tum. Béni par Jésus eucharistique, je revins me coucher en
paix.

( A Contin'uer)
J.-Bte. PROULX, Ptre.

Il ne faut point pointiller en l'exercice des vertus. Il faut y
aller rondement, franchement, naïvement, à la bonne foi: Grosso
modo. (S. Fr. de Sales. )
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L'ASSOCIATION DES FAMILLES.

NOTIONS PRELIMINAIRES-

ARTICLE PREMIER

Idée de l'Association des Familles.

Partout, depuis plus d'un siècle, los hom mes qui sont à la tête du mou-
veilent caiholi ique c herIhn t les moyens dea sa nvUvr la socié té chrétienne
de l'abime où elle court. Les orateurs en pioposent chaque jour'; les fon-
dateurs en organisent de toutes parts. Cependant le moyen le plus radi-
ca], le plus universel est et sera toujours doe sanctilier d'abord la famille,
de laquelle tout dépend.

Or, quelles que puissent étre les idées qu'on se soit formées dl'abord d
l'Association des Fa'm[il1es, dont nons allons donner toute Forganisation, an
ne peut plus en douter : cette ouvre est un " puissant moyen de

sanctifier les Jfamilles ; sans leur imposer de nouvelles pratiques." C'est une
Suvre capitale " une "ouvre providentielle, d'un intarêt universel." Tel est

le sentiment exprimé par les hommes les plus compétents et lus plus éclai-
rés ; tel est aussi en substancele jugement qu'en ont porté les SS. Pontifes
Pie IX et Léon XIIl. Or, à ces témoignages dont PAssociation est honorée,
il n'est plus permis d'opposer un sentiment contraire.

L'Association, dans sa pratique essentielle, peut se résumer en ces
mots : Prire (lu soir faite en commun, evant l'image de &i Sate-rmille.

Ce moven est r-adical et usniccrsel, parce qu'il s'applique directement à la
famille, source première, permanente et universelle de lit société.

Ce moyen est tout puissant, parce qu'on rétablissant la prière du soir en
commun, il fait rentrer dans la famille Celui qui seul peut la relever, la
sanctilier, la sauver.

Ce moyen est simple, naturel et, par conséquent populaire ; purce qu'il
n'impose aucune pratique en dehors des obligations chrétiennes ; parce
qu'il ne réunit, le soir, pour la prizère, que ceux que la nature et la grâce
doivent tenir toujours unis sur la terre. Cet usage autrefois universel, est
peut-étre le seul acte extérieur de religion qui soit journellement praticable
en commun et partout acceptable dans les familles où la foi n'est pas en-
tièrement morte.

O. M. 1.

'homme vain ne s'avise jamais de se mesurer à son cercueil
qui seul le mesure au juste. [Bossuet.]
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LA SECONDE MERE

xvI

M. et Mme R;chard Brice devant arriver prochainement, la grand-
mamtan se décida à interroger l'amoureux Varcourt sur les progrès
de son entreprise. Il était à souhaiter que le prétendant fût agrée
avant la venue des parents, de façon qu'on pût leur présenter la
chose comme toute faite. Varcourt avait une bellè fortune,
une belle santé, un beau nom, une belle situition d'homme
honorable, une propriété tout à fait voisine de la Rouveraye ; la
grand'maman défait quiconque de trouver un parti plus acceptable.

Que pourrait nt dire M. et Mme Richard ? qu'on ne s'était guère
occupé d'eux en tout cela ? Mais on n'avait nul besoin de s'occu-

per d'eux l L'éducation d'Yveline, Dieu merci ! s'était faite sans
leur participation ; il en serait de même de son mariage. Il y avait
bien Mme Brice... on avait totalement négligé Mme Brice, force
était d'en convenir ; mais depuis qu'elle faisait cause commune avec
M. et Mne Ri hard, elle n'était plus ni de bon conseil, ni même
d'une grande importance. Et puis, si Varcourt plaisait à Yveline ?
Cet argument ne serait-il pas sans réplique ?

Il fallait que Varcourt plût à Yveline il devait lui plaire, c'était
évident.

- Eh bien i mon cher ami avez-vous avancé vos affaires ? dit un
beatu jour Mme de la Rouveraye à son protégé, pendant que la jeu-
nesse dansait dans le salon voisin.

- Je ne saurais trop vous dire, répondit l'heuretx mortel en rou-
gissant ; MIlle Yvrline voit mes 'ttentions d'un bon oSil.., j'ose l'es-

pérer, au moins... mais enfin. je n puis pas dire que, jusqu'ici, elle
m'ait autorisé à..enfin...je ne sais pas...

Aussi, vous manquez d'énergie, répliqua Mine de la Rouveraye
avec un petit mouvement d'humeur ce n'est pas si difficile,
voyons l

Je vous assure, chère madami, que... c'est beaucoup plus
difficile que vous ne semblez le croire, répondit Varcourt en es-
suyant son front rose avec un douchoir de baptiste i ses armes
brodées en couleur. C'est très... très difficile... Mlle Yveline ne...
ne m'encourage pas...

37 (bis)
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- Vous causez tout le temps avec elle
- Elle cause, certainement... elle cause même beaucoup... mais

je ne connais rien, rien absolument, je vous assure... de ses senti.
ments personnels... surtout à mon égard

Après avoir labourieusement terminé cette phrase, Varcourt jeta
un regard inquiet sur la porte du salon, où passait et repassaient
des groupes de danseurs. Yveline ne dansait pas. Assise dans
un petit coin avec Berthe et sa. " chère cousine ", elle se faisait

raconter des épisodes de l'enfance de Geoiges, et Mme de Pré-
sances, qui n'y entendait pas malice, lui narrait, avec l'abondance
émue des mères, toutes sortes de choses enfantines qui faisaient
sourire la jeune fille. Assise sur une chaise basse, les coudes
appuyés sur les genoux, un peu penchée Ci avant, les yeux levés
veis la conteuse, elle buvait ses paroles, secouèr de temps ea
temps par un fou rire, que partageait Berthe, au récit des exploits
fantastiques de leur bon jeune temps.

Georges avait erré longtemps autour du petit groupe, en se ju-
rant de ne point s'approcher,, et puis il s'était assis toit à côté,
sans faire mine de prendre part à la conversation. Mais il n'en
perdait rien-; il entendait les questions saugrenues d'Yveline: et
son rire jeune, étouffé par les convenances ; il sentait, comme s'il
les avait vus, les yeux de la jeune filles fixés sur le petit garçon
qu'il avait été. sur l'adolescent, puis sur le jeune homme... et il lu i
semblait qu'à de certains moments ses yeux fiers et doux se bais-
saient lorsque sa soeur, parlant de lui avec l'abandon sororal, le

présentait à Yveline d'une façon trop familière et trop intime.
- Ah ! conclut-Mme de Présances, avec un soupir d'aise, c'est

que mon Georges aimait bien sa mère !
- Sa mère ! répéta Yveline, devenue soudain toute grave. Sa

mère...

Ce mot lui semblait très doux ; pour la première fois, elle y
voyait tout ce qu'il y mettait de tendre, de reconnaissant, de gran-
diose et de familial... Mme de Présances la regardait, un peu
surprise.

- C'est que je n'ai pas eu de mère, moi, dit Yveline.

Georges la regarda en face. Pas de mère, pauvre enfant ! Elle
avait ignoré toutes ces joies exquises, ces abandons de soi-inene
en des mains caressantes, cette confiance sans bornes, cet appel de
l'enfant vers celle qui est tout... Yveline se tourna lentement vers
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cc fils qui avait tant aimé sa mère, et son jeune sang monta à ses
joues délicates, tant il y avait de pitié, de tendresse inavouée... et
de chagrin dans ces yeux pleins aussi de respect.

Le coeur d'Yveline tressaillit étrangement, comme un oiseau qui
bat de l'aile dans une main victorieuse : une sensation brusque
Penvahit ; elle crut qu'elle perdait pied dans une eau inconnue,
dont les vagues la berçaient très doucement en l'emportant.

-Ah l! mon Dieu ! se dit-elle, ce n'est pas possible que je
Paime !

Elle pâlit tout à coup, et Berthe s'alarma.
- Vous souffrez ! dit-elle.

Georges s'était levé et s'approchait.
- Non, non, répondit Yveline précipitamment. Ce n'est rien...

je vais voir si grand'rnaian...
Elle avait disparu avant qu'on eût pu la retenir.

-Qu'a-t-elle ? demanda Mme de Présances toute bouleversée.
- Maman dit Georges, viens par ici, il faut que je te dise

quelque chose...
Il la tirait à l'écart.
- Ne lui parle plus de moi... je t'en prie... c'est parce que tu

m'aimes et que tu me crois intéressant, màis...
Mme de Présances l'écoutait sans comprendre.
Vois-tu, reprit Georges avec effort, c'est imprudent, ce que tu

fais là... on ne nous connait pas beaucoup dans cette famille, et
nous aurions l'air... de ce que nous ne sommes pas...

- Explique-toi, mon enfant, dit sa mère, comprenant moins que
jamais.

- Elle est riche, dit le malheureux garçon sans pouvoir prendre
sur lui de prononcer le nom adoré ; - elle est très riche, et nous
sommes très pauvres, - il ne faut pas qu'on puisse croire à.. .à un
calcul...

-Ah ! mon pauvre enfant ! fit la mère en lui prenant les deux
mais tu... tu l'aimes ?

Il arracha ses mains de l'étreinte affectueuse et quitta la galerie
où ils se trouvaient.

Quand il reparut, ce fut pour dire à sa mère que leur petite voi
ture les attendait il y fit monter les deux femmes, qui se serrè-
rent l'une contre l'autre pour lui faire place, monta près d'elles et

prit les rênes.
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Comme il rendait la main à son cheval, vrai bidet cIe médecin,
accoutumé à tous les temps et payant peu de mine, Yveline se pen-
cha à une fenêtre. C'était la fenêtre de son ancienne chambre d'en-
fant, celle d'où elle s'était montrée à son père, dans le nimbe de
ses cheveux d'or, illuminés par un rayon de soleil. Telle était ap-

parue la petite fille aux yeux émerveillés de Richard, telle parut la

grande jeune fille, dans la même auréole, dans un semblable rayon,
aux regards de celui qui l'aimait.

Elle s'était, on ne sait pourquoi, réfugiée dans cette chambre où
elle avait passé les années de sa petite enfance, chambre dédaignée
à présent, où nul n'allait jamais. Dans le grand tumulte de son
âme, elle avait instinctivement cherché asile au milieu des témoins
d'une vie ou tout était paix et joie. Le bruit des roues l'avait
attirée à la fenêtre; elle l'avait ouverte avec une vague apprelien-
sion ; dans l'ivresse profonde qui la troublait, tout, depuis une mi-
nute, lui semblait inquiétant.

Georges, sa mère et Berthe levèrent la tête, au léger craquement
du boie déshabitué de jouer dans la rainure. Yveline rougit
tncore sous ce soleil qui lui empliss tit les yeux et le cceur.

-Vous partez déjà, cousine ? dit-elle d'une voix étrangement
mélodieuse.

L'air du soir ét.it si calme que ses paroles tombèrent sur eux
comme des perles de cristal, quoiqu'elle eût parlé presque bas.

Nous rentrons, dit Berthe, voyant qne les autres gardaient le
silence.

je vous attends jeudi, n'est-ce pas ? Tous les trois ? fit
Yveline.

Georges la regarda, pour emporter dans la mémoire la radieuse
image, puis il salua et toucha du foiet son bidet un peu lourd.
Quel triste équipage'de médecin de campagne I Fallait-il que la ma-
lechance gravât un tel souvenir dans la mémoire d'Yveline ? fal-
lait-il que ce fut ainsi qu'elle l'eût vu pour la dernière fois ?

- Au revoir i dit Berthe, et le modeste cabriolet s'en alla cahin-
caha sur la route, suivi par les yeux d'Yveline. Si Georges l'avait
su ! Le soleil fLisait une gloire d'or au vernis de l'humble carriole,
qui, pour l'héritière de la Rouveraye., était plus belle et plus flam-
boyante que le char d'Apollon ,

Mais Georges ne savait pas, et tout le temps de la route, en
mâchonnant sa moustache, il lui semblait mordre les morçeatîx de
son orgueil humilié.
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XVIII

Le dîner et la soirée furent interminables ; quelques-uns des
hôtes étaiert partis, d'autres étaient restés, ce qui trouble le plus
souvent l'harmonie d'mie réunion. Tout le monde s'ennuya ce
soir-là à la Rouveraye, excepté Yveline, qui vivait dans un éblouis-
sement ; le soleil lui était resté dans les yeux. On partit de bonne
heure, et lorsque la jeune fille vint embrasser sa grand'mère
comme de coutume, en lui souhaitant le bonsoir, Mine de la Rou-
veraye fit un mouvement pour la retenir : elle avait presque envie
de lui parler sur-le-champ du mariage projeté. Mais un peu de
fatigue l'arrêta ; elle renvoya au lendemain l'explication, et con
gédia simplement sa petite-fille.

Jamais Yveline n'avait éprouvé à ce point le besoin d'être seule
depuis le moment ou l'humble cabriolet avait disparu au bout de
l'avenue, elle sentait des impatiences la parcourir comme des flis-
sons ; elle aurait voulu secouer la contrainte de toutes ces pré-
sences intolérables ; le diner n'en finissait pas ; le bavardage des
hôtes, qu'elle supportait fort bien d'ordinaire, y ajoutant la gaieté
de son rire, tois ces propos mondains lui semblaient d'un vide et
d'un oiseux dont elle était dégoûtée. Lorsqu'elle eut renvoyé sa
fermme de chambre et qu'elle se vit seule dans le joli nid de sa

jeunesse, elle regarda autour d'elle avec ravissement.
Tout lui paraissait plus grand, plus beau et plus aimable elle

eût cru volontiers que les murs s'étaient écartés, que le plafond
s'était envolé, et que le ciel ur, criblé d'étoiles, s'ouvrait au-
dessus de sa tête. Quelque chose de chaud, de vibrant, de solen-
nel, emplissait son âme de mouvement, de vie et de prière.

Ah I pensa-t-elle, je suis heureuse, je me sens riche d'aimer...
Sa joie tomba tout à coup : un mot venait d'évoquer la réalilé

au milieu de son rêve : riche... c'etait là l'obstacle ; un homme tel
que Georges ne pouvait pas aimer une héritière... il devait dédai-
gner les richesses, ce travailieur ! Mais elle... il ne la dédaignait
pas ?

Elle rougit, seule dans sa chambre close non, certes, il ne la
dédaignait pas l Elle en était bien sûre Bah ! cela s'arrangerait.
Est-ce qtue tout ne s'arrange pis ? A dix-huit ans, surtout, est-il
des obstacles sérieux ?

Elle se coucha les mains croisées sur sa poitrine, pour y refermer
sa pensée qui palpitait si doucement. Elle resta quelque temps
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dans l'obscurité, les yeux fermés, savourant sa joie, puis s'endormit
tout a coup sans transition, comme un petit enfant.

Le lendemain était un vendredi ; Mme de la Rouveraye n'y
avait sougé qu'au réveil, ce qui l'ennuya fort, son principe éuant de
ne rien entreprendre un vendredi. Il fallait donc remettre au sa-
medi ; c'était d'autant plus fâcheux qu'Edme devait arriver dans
l'après-midi de ce jour ; il ne resterait donc que la matinée, mais
ce serait plus que suffisant, et Mme de la Rouveraye prit son parti
du contretemps.

Edme vint inopinément pendant la journée avec un peu d'ha-
bileté, il avait gagné quelques heures qu'il consacrait à sa sceur. Il
la trouva fort embellie, et l'éclat tout nouveau de ce jolie visage ne
put échapper à ses yeux de frère.

- Que t'est il arrivé ? dit-il en souriant. On t'a fait un cadeau ?
ou bien as-tu réduit au désespoir quelque amoureux ? Tu as un
air de triomphe !

- Peut-être ! fit Yveline en éclatant de rire. Elle songeait à l'iné-
vitable déconfiture de Valcourt, qu'elle ne pouvait prendre au
séri et x.

- Déjà ! Tu commences bien !Tu fais d-s malheureux ? Prends
garde à ton tour...

Elle avait tellement rougi, qu'il n'acheva point sa phrase, et resta
interdit.

- Il y a anguille sous, roche, se dit-il, ma seurette est toute
changée

Elle ne voulut point lui laisser le temps de renouveler son
attaque.

- Mon père est aux Pignons ? demanda-t-elle.
- Non : notre mère Odile seulement. Mon père viendra di-

manche.

- Tu es arrivé seul ?

- Avec Jaffé ! Il ne s'en retournera que demain matin, avec d s
commissions.

Elle se trouvait à court de questions et ne savait plus que dire
elle alla au piano, joua quelques mesures d'un nocturne de Chopin,
puis s'arrêta, en sentant qu'elle jouait trop bien, et que l'intencité
de sentiment exprimée par ses doigts allait la trahir aux yeux de ce
frère clairvoyant. Soudain, elle prit sa résolution, vint à Edme, et,
le regardant dans les yeu x
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- Si tu voulais te marier, dit-elle, crois-tu que notre père s'y op-
poserait ?

- Est-ce bien de moi qu'il est question ? demanda le jeune hom-
me en lui prenant les deux mains. Elle résistait un peu, il l'attira et
la fit asseoir près de lui.

Enfin, reprit-elle, non sans embarras, supposons que tu veuilles
te marier.. cela peut arriver, n'est-ce pas ?

- Moi, dit-il, je suis à l'école de cavalerie, je n'existe pas, pour le
moment ; mais quand le temps sera venu où je pourrai me marier,
je suis convaincu que mon père n'y apportera point d'opposition.

- ÏMême si... si la jeune fille était pauvre ? demanda Yveline,
fière de son stratagème.

- Ah l il est pauvre ? pensa Edme, souriant malgré lui de la
naïve duplicité de sa sceur. Il répondit tout haut i Je ne crois pas
que la pauvreté fût un obstacle pour moi.

- Pour toi ? répéta la jeune fille inquiète, en le regardant.
- Oui ; pour un homme, veux-je dire.
- Pour une femme, ce ne serait pas la même chose ?
Edme resta perplexe. Sa philosophie n'était pas encore très coin-

pliquée, et il eût été fort embarrassé d'expliquer ce qu'il sentait très
bien.

- Je ne sais pas... dit-il enfin ; mon père est un homme très droit,
très bon...

Il s'arrêta. Le souvenir de la sévérité de Richard avait perdu
pour lui toute amertume, mais ne s'était pas effacé de son âme.

- Si c'était moi, reprit-il, si j'avais une inquiétude, une peine, je
sais bien ce que je ferais... je la confierais sur-le-champ à ma mère
Odile.

Yveline fit une moue très significative. Que lui importait Odile !
Et pourquoi Edme venit-il sottement la mettre entre eux, dans cet
entretien confidentiel?

- Je sais, continua le jeune homme,... tu ne la connais pas...
c'est dommage... tu l'aurais aimée, et elle t'aime tant !

Yveline sutsauta d'étonnement et regarda son frère.
- Elle m'aime?

- Elle t'aime, ma soeur, loin de toi, sans sympathie de ta part,
elle songe à toi. elle souffre de ton indifférence, et elle te chérit...

- Pourquoi m'aimerait-elle ? reprit Yveline, retournant à son an-
cien argument.

Cette fois, Edme connaissait mieux la vie ; on ne regarde pas
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impunément la mort cn face ; la grande secousse qu'il avait subie
l'avait mûîri au delò de ses années, il put répondre.

- Elle t'aime, dit-il avec chaleur, parce qu'elle aine notre père.
Tu ne sais pas, Yveline, ce que c'est que d'aimer passionnément.

Elle baissa les yeux, de peur qu'il ne lût en elle.
- D'aimer en donnant toute son âme, de sentir que ia colère ou-

la joie d'un être cher vous font le ciel noir ou bleu, qu'on est riche
si 'être aimé vous aime, et qu'on serait nwisérable s'il vous mé
prisait.

-Tu as aimé quelqu'un comme cela ? demanda la jeune fille sur
prise.

-Oui ! J'ai aimé ainsi mon père, autrefois, quand j'étais enfant,
-et maintenant...

-Eh bien ?
-Mainternnt, j'aime ainsi ma mère Odile, à qui je dois tout
Yveline se recula un peu ; quelque chose était froissé en elle par

cet enthousiasme ; son éducation de préjugés et de conventions ne
lui permettait pas d'entrer dans l'erprit de son frère.

-- Tout ! reprit-elle ironiquement, c'est beaucoup. Si tu dois tout
a cette étrangère, que te reste-t-il pour notre mère, qui t'a pourtant
donné la naissance ?

Edme saisit la main de sa sSur avec une solennité touchante sur
ce jeune front.

-Ma sceur, dit il, à notre mère je dois la naissance ; crois moi,
sa mémoire est aussi chère à mon âme qu'à la tienne, quoi que tu
puisses en penser ; mais à ma mère Odile, je dois la vie

-La vie !
Elle le regardait, ne comprenant pas.
-11 faut que tu le saches, ma sœeur, car je sens, je devine que tu

es à la veille des épreuves il faut que tu connaisse la femme que
tu as appris à dédaigner, et que tu saches ce qu'elle a fait pour
moi.

(A1 Contin'uer)

Dieu nous visite souvent, mais la plupart du temps nous n
sommes pas chez nous.

L'ennui est une maladie dont le travail est le remède.

DE Ltevis.
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Vous dont les cheveux, autrefois NOIRS ou BLONDS, sont
devenus prématurément gris, lisez attentivement les

témoignages importrnts qui suivent.
TÉMOIGNAGE DE O. N. FRÉCITETTE, Fer.,

L. ROBITAILLE, Ecr., Pharmacien.
CHER MONSIEUR,

Permettez-moi de vous offrir mes fêlici-
tations au suj -t de votre excellente prépa-
ration, le RESTA URATEUR DE ROBSON,
dont j'ai eu occasion d'apprécier les effets
tout à fait merveilleux. Sur la recom-
mandation d'une peru nne qui s'en servait,
je me procurai une bouteille <de ce Restau-
rateur, pour voir sil aurait pour effet
d'arrêter la chuta de mes cheveux qui
tombaient rapidement. J'en avais à peine
fait cinq à six applications que mes cleveu:x
cessèrent de tomber. je recommanderai
certainement avec 'laicir le REsTAURATEUR
DE ROBSON à toutes personnes souffrant du
même inconvénient.

Bien à vous, O. N. FRÉCHETTE,
Représentant la Maison Ira Gould & Fils,
Montréal, 21 Novembre IS90.

TÉMOIGNAGE DE M. LE NOTAIRE U. 1.IPPÉ
sT.JEAN-DER-NATHA.

Représentant du Conté de Joliette au
Parlement Fédéral.

On fait usage depuis plusieurs années
dans ma famille du RESTAURATEUR DE
RouSON pour la chvvcluit e, et Pon se trouve
très bien sous tous rapports de son emploi,
Nort-seulement ce Restaurateur rend aux
cheveux gris leur couleu r naturelle, mais il
en prévient la chute et favorise leur crois-
sance. Suivant moi le RESTAURArEUR DEi

ROBsON est la piéparation par excellenc¢
pour les cheveux.

U. LIPPÉ N.P

St Jean-de-Matha, i5 Janvier iSS6.

"ÉMolGNAGE DE CIhARLEs TELLIER, ECR.,
MARCHAND, ST FEUX DE VALOIS

Je fais usage, depuis plusieurs années,
du RESTAURATEUR DE ROTiSON. Cette
excellente préparation m'a donné la plus
entière satisfaction pour les raisons sui-
vaniteS:

to Grâce à 5on usage, les cheveux re-
couvrent leur couileur pimitive. Ainsi,
mes cheveux, blanchisdepuis plus de trente
ans, sont revenus b/onds comme dans le
temps de ma première jeunesse.

20 Mes cheveux tombaient depuis long-
temps lorsque je commençai l'usage du
REsTAURATEUR DE ROtsON. Je n'avais
pas encore employé la moitié d'une bou-
teille q !ils cesFèreit de tomber. Aujour.
d'hui mes cheveux tiennent mieux que
jamais.

Ma femme, qui souffrait du même incon-
vénient (chute de cheveux), a emplbyé le
Restaurateur avec un succès tout aussi sa-
tisf aisnt .

Mon fils, âgé de vingt-quatre ans, après
une tmaladie le plusieurs mois, voit tomber
ses cheveux de manière à lui faire croire
qu'il allait devenir tout à fait chauve, quand,
sur n .a recommandation, il se met à faire
usage dut RESTAUR.rRUR DE ROBSON, dont
P'emploi non-seulement arrête de suite la
chute de ses ch'veux, mais les fait pousser
de nouveau et iès vigoureux.

3i En outre de ces qualités ci-dessus
mentionnées, le ESTAURATEUR DE ROB-
SON nettoie la lie dl'tne manière vraiment
admirable. Lespeauxsêchesdisparaissent
sans retard....

CHARLES TELLIER.
St Félix <le Valois, i9 Mars SSS.

LE RESTA1URATEI DE ËBSO EST E YENTE PARTOUT
A 50 otc ht bteille.


